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[La Maison Murée
PAR. ELIE l3E-RTHTT.

(pS"lte.)

Cependant Jeanne et Londunois
s'avancaient lent'muent dans le jardin.
Les mauvaises herbes croissaient dans
les allées. et les carreaux de légumes
avaient disparu sous les ronces, les
chardons et les tithynaites qui étouf-.
faient les plantes utiles. Au fond du
jardin, la maion, dont la porte ut les
fenêtres étaient exactetuent fermées,
semblait abandonnée depuis long-
temps. Une-mousse verdâtre en run-
geait déjà le seuil, et des hirondelles.
dont les gazouillements se faisaient
seuls entendre dans cette solitude,
avaient appliqué leur nid à l'un des
volets de la salle basse, prouve oortai-
ne que cett:r salle n'avait pas été au-
verte depuis le retour du printemps. .

A cet aspect do déslafioun. le cœur
de la jeune fille se serra. Elle s'arrêta
pour pleurer.

-Ami, soupira-t elle, je vous le
disais, nous venonm trop tard.

-Jeanne, répondit Loudinois avec
douceur, depuis quelques jours seule-
ment la peste a disparu tout à fait de
Paris. Nous ne pouvons, sans risquer
de compromettre Pexistence de votre
père et de vos frères. pénétrer Plus

-tôt dans leur retraite. Et, tenez, Jean-
ne, continua t il en se baissant et en
ramassant un parchemin dont les
caractères étaient effacés par la pluie
et la rosée, vorz le s qu'ils f'ai-
saient de nos .avertissements ! Ils les
laissaient où ils les trouvaient par
crainte'de la e .ntagion...

Mademoiselle ds obampgaillard fit
un signe de douta.

-Qui eût pu ramasser ces lettres,
Loudmnois 1... où sont ceux à qui
.alles étaient dustinées?
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QUI EST LE PLUS FORT DES DEUX ?

CHAPLEAU.-.Iai le droit de fumer maintenant une partie de ce cigare.

.IN.-as du tout. Moi je fumerai, toi. tu cracheras.

,-Courage i reprit le capitaine,
checlhanttà donner à la jeune fille une
espérance qu'il n'avait peut être pas
lui-même, nous n'avons pas encore
visité toute l'habitation; e vos frè-
res, pensant que vous n'exisiez plus,
ne l'auraient-ils pas quittée pour se
réfugier en province sans -prévenir
personne I Qaelles preuves avez vous
que vos fatales prévsions se soient
réalisées î

-Des preuves I répéta Jeaine ana
s'arrûtant, et en pressant aveu force le
bras de Loudainois ides preuves!...
en voici1

Eti elle aésigna.deux ou trois.croix
d0 Gois grossièrementfaçonnées, qui
s'éléviient à' quelqi' distaice sous un
maséi'fde vodur.Le Oapitaiîo, tres-
.saillit e .i vott entratner la .june

fille loini de est oendroit fatal; mais
elle résista aveo.égergie, et Loudunis
fut forcede la .suisre .jusque auprès,
de c's tm be qài alla'ienti rvéler
sans dité qeljue horrible:secret.

Jeanne, toute tromblante, s'age-
nouilla.au- pied de la première croix,
et cheréha à déchiffrer uneinscription
gravde péniblement au couteau sur la

E a _________ ___

traverse à peine équarrie. M.ais ss
yeux étaiett pleins de larmes, la dou-
leur la suffaquait. et ce fat le capi-
taiun qui murmura 1 voix basse :
U.Isro, mort le 20 unouembre 10.GO.
. -Uistou ! mon frère'! dit Jeanne

er levant les yeux au ciel.
Pui-, désignant la tamba voisine,

vers laquelle elle ne ioavais as tral
ner à cause de s faiblesse :

-Elà ? demanda t elle.
Loulunois se pencha surla seconde

croix et lut :lH.mtt, in9rt le 17 no-
vembre. 1606.

-Morts tous les deux! a'écria-t.
'le avec une voix déchirante; morts,

G iston, Henrij... Mon. père, ft-elle
en désignant la troisièmtombe, mon
père duitê tre là..

Sesiambis se dérobà:ent sous elle,
et elle sdaffàissa la tète appuyée contre
une croix, comme.si elle n'avait -plus
de f rue paar supporter un nouveau
malheur Loudunois la soutin. et ei
lui donnant des secours il lui disait:

-Jeanne l una cansolation nous
r.ate dane le nudlheur qui nous acca-
ble ; c'est que ces jeunes gens ne sont
morts qua trois mois apiès ma visite.

dais cette niison ; ils n'ont donc pas
sucoembé à la contagion dont j'aurais
pu apporter le terne... Je n'ai pas
à me reproahtr d'être la c.use de la
mort de vos frères.

Mais Jea.na ne l'éroutait pas ;son
évanouissement cessa bien vite devant
la poigi tute inquiétude qui lui déchi-
rait l'atme Elle se souleva par un
mouvement brusque et fiévreux ; le
capitaine comprit son iitention, et
s'approch int.de la troisième tombe, il
souleva une bryane parasite qui avait
entrelacé ses branches verta autour
de la croix, et il lut avec hésitation
Marie Merced, wrte...

-:'est ma nouirrice! la femme du
*pauvre Guillaume Marced I s'écriaa
.eine fille, sans laisser au eapitaine
!e temps d'achever; oh.1 mon Diu
je vous remercia,'mon père existe en-
core I

-Il existe enc>re, répéta drière
elle comme» une voix faibTe comme
un écho, mais il va mourir..

Jeanne et Loudunois s retourne.
rent rapidement, et ils aperçurent un
homme immobile, dans une attiitud.
mélancolique, derrière un bouquet d.

bois que s'élevait dnt.euu des to
C'était le vieux Guillaume, niais plus
cassé et plus vieilli que jamais par
des malheurs ré.ents; dans as sur-
prise, il venait de laisser éehaDpcr
de ses débiles l'arqu:bu4e qu'il por-
tait d ordinaire pour la d»f-nse de
l'habitatio-n ; arme bien inoffensive
sans doute, puislue la mèche n'était
pas allumée. Il regardait Loudunois
et la jeune fill.e, d'un ait effaré, nom-
me s'il était en présence d'une appari-
tion surnaturelle. Jeanne et le capi-
taine coururent vers lui...

-- Les morts sortent-ils du tombeau,
demanda le vieillard d'une voix ereu-
se f est. ee bien mademoiselle Jeanu
%,ue je revois I

-Oui, c'est moi, Guillaume, mon
bon Guillaume, répondit la jeuLe
fille en pressant sur ses lèvres les
mains ridées du vieux domestique;
c'est moi qui reviens après avoir
échappé à la contagion, ainsi que
mon fiancé !... Guillaume, ne m'as.tu
pas dit que mon père existait ercore ?

-Dieu a prolongé sa vie jusqu'à.
ce moment pour qu'il ait la consola-
tion d'embrasser sa fille ! Mais les
chagrins ont épuisé ses forces et il ehe
là, à, deux pas, mouraut et désespéré,
il ne comptait pas que la main d'un
de ses enfants pût lui fermer les

-Il est donc vrai ? dems nda Lou-
dunois en désignant par un geste les
sépultures, les lik du biron......

-Les tombes ne trompent pas.
régliqua le vieillard avec un sourd
gémissement ;- elles dévorent tout,
genti!lhommes ou pauvre vieiLe ser-
vante.

-Oh 1 mon Ditu! fit Jeanne en
levant.les yeux au ciel ; m..is, ouil-
laume, de quelle mort mes malheu-
reux fières.........

-Il vous le dira lui mêmi, répon-
dit le domesti lue d'un. air sombre
en se préparant à les coaduire auprès'
du baron.

Le capitaine le retint par le bras.
-Vous êtes donc seul ici Guil-

laume, avec votre nmitre ?
-Seul, monsieur. Après les funes-

tes événements qui-ont changé cette
maison en maison de deuil, tous les
dombstiques se sont enfuis les une
après les autres, par crainte de la fa-
lité qui pesait sur elle. Je suis restó
avec. ma pauvre Marie auprès de
notre mattre, si malheureux 1......
Marie est morte, il n'av.üti plus que
moi.

Il passa lentement la main sur ses
yeux ; Jeanne sanglottait, le capi-
taine lhi même semblait avoir beau-
couP de peine a se re'dýr maître de
son émotion.

-Guillaume, reprit .'ne voiX aI-
téré,.il me reste encore une explia-
tion a vouas demander. : Pourquoi .le
baron s'est-il obstiné à rester enferm.


